Introduction

Du 4 janvier au 10 juin 2008, j’ai effectué mon stage à la fondation « Moi Pour Toi ». J’ai choisi cette institution pour plusieurs raisons personnelles. La première d’entre elles est de me retrouver avec des enfants qui ont eu une enfance aussi difficile que la mienne, qui pourrais-je dire « une enfance malchanceuse », car finalement personne ne choisit la manière dont elle va se dérouler. Dès mes 16 ans, je me suis sentie prête à aider ces enfants abandonnés, maltraités, abusés tout comme je l’a été. J’ai alors choisi de tendre la main à mon tour, tout comme l’a fait Christian Michellod pour ces enfants. Cette main que j’ai tant espérée durant 9 ans. Cette main qui m’a aimée, rassurée, guidée et finalement sauvée. Et surtout, cette main qui m’a aidée à me relever et qui a guéri mes cicatrices. J’ai aussi choisi cette fondation car elle siège dans mon pays d’origine, la Colombie. J’avais envie de revoir mon pays et de reparler ma langue maternelle et surtout de la perfectionner aussi bien à l’oral qu’à l’écrit. Enfin j’ai choisi cette institution pour pouvoir être près de ma sœur qui vit là-bas.
1. Description de la mission et des buts de la fondation « Moi Pour Toit »

La fondation « Moi Pour Toi » a été crée par Christian Michellod, un journaliste suisse en 1989. Peu après sa création, la fondation a été reconnue par l'Etat suisse le 28 février 1991. Sa mission est de venir en aide aux enfants abandonnés, maltraités, abusés, rejetés ou encore à des enfants qui sont en danger de mort dans leur propre famille. Son but principal est de leur apporter un soutien sur le plan physique, humain, scolaire et professionnel. En bref, la fondation leur donne un abri, une éducation, un avenir dans la dignité et dans l'amour. L'association a accueilli plus de 1'500 enfants démunis depuis 1992 (année à laquelle elle a été reconnue par l'Etat colombien). Ces enfants vivent pour la plupart avec leur famille dans des conditions déplorables ou seuls dans les rues de Pereira. Certains étaient déjà dans un foyer avant de s'en être échappés. Il arrive également que le foyer qui les avait accueillis, décide lui-même de les changer d'institution, car il estime qu'il n'est pas apte à aider certains enfants. C'est ainsi que qu'ils peuvent se retrouver à la fondation « Moi Pour Toi ». A l'origine, il y avait trois foyers; un pour les petits de 4 à 13 ans (Finca), un autre pour les adolescents et enfin le troisième  pour les adolescentes. Grâce aux nombreux dons, le président a pu ouvrir un quatrième foyer en décembre 2005 qui peut accueillir environ 20 enfants de tous âges. Celui-ci s'appelle le « Centre d'Urgence ». Il a été conçu pour accueillir des enfants en provenance directe de la rue. Ils débarquent là, soit parce qu’ils sont venus de leur propre volonté demander de l’aide, soit parce que la police les a ramassé (après 10h00 tout mineur doit être chez ses parents ou en leur compagnie : loi instaurée récemment en Colombie par le Président Alvaro Uribe ou encore parce que la famille n’a pas les moyens de les assumer financièrement. C’est une première étape par laquelle passent les gosses méprisés, abusés, violentés, avant d’aller dans l’un des trois autres foyers que gère Moi Pour Toit.  C'est le seul centre d'urgence de la ville. En totalité, la fondation qui siège à Pereira en Colombie peut prendre en charge 160 enfants.

2. Description de mes principales tâches au sein de la fondation

J'ai commencé mon stage à la fondation "Moi pour Toi" le mardi 8 janvier 2008.  A cette période, les enfants n'avaient pas encore commencé l'école. Ils étaient en vacances. Donc, ma première semaine avec eux, je l'ai passée dans une maison de vacances avec  piscine. Ça a été superbe pour moi, car ainsi, je pouvais me mettre en relation avec chacun d'entre eux beaucoup plus facilement que dans l'institution. Il est clair qu'en vacances, les règles sont plus souples autant pour eux, que pour nous les éducateurs. De ce fait, nous avions beaucoup plus de temps à leur consacrer individuellement. Après cette petite semaine de vacances où j'ai également pu connaître tour à tour mes différents collègues de travail, nous sommes tous retournés à la fondation. Nous avons passé une dizaine de jours à les occuper à différentes activités avant qu'ils ne puissent commencer l'école. La fondation a sa propre école, il a donc été facile de fixer une date de rattrapage pour les élèves qui avaient raté quelques matières. La date d'entrée pour tous les enfants a été fixée au 28 janvier, mais pour les enfants ayant manqué une ou plusieurs matières, la rentrée a été avancée au 21 janvier. Ceci permettait aux professeurs de les aider à combler leurs lacunes au cours de l'année scolaire, afin qu'ils puissent passer au degré supérieur. Durant cette période, mon travail principal était de prendre soin d'eux toute la journée. Je commençais tous les jours à 8h00 et finissait entre 17h30 et 18h00. Dans la matinée, les éducateurs et moi-même organisions des activités de tous genres afin de distraire les enfants. En général, ces occupations avaient un rapport avec les matières qu'ils voyaient à l'école. Pour certains, il fallait travailler les maths, pour d'autres, la lecture. Au cours de ces heures de renforcement, mon but était de répondre à leurs questions, de les aider à résoudre tel ou tel calcul ou encore de les écouter lorsqu'ils lisaient pour  les corriger. Ces activités commençaient à 9h00. En fait, la matinée commençait de 8h00 à 9h00, par un colloque avec les éducateurs travaillant de nuit et de jour. Cette petite réunion était très importante pour que les personnes présentent le jour, sachent quel avait été le comportement de chaque enfant, du soir 18h00 au matin 8h00.  Ainsi, nous savions déjà qui avait enfreint le règlement et surtout qui était puni (ce terme n'est pas utilisé au sein d'aucune institution en Colombie, car pour la protection de l'enfance, cela équivaut à de la maltraitance), mais également pour savoir qui s'était bien comporté. Cet entretien nous permettait, à nous les éducateurs de jour, d'avoir une idée des formes physique et morale qu'allait avoir chaque enfant durant la journée. Après cela, nous passions donc aux activités lucratives jusqu'à 11h00. Chaque jour à 10h, nous faisions une pause, heure à laquelle nous prenions tous un en-cas. Puis après celui-ci, le travail reprenait.  A partir de 11h00, nous les laissions jouer librement jusqu'à 13h00. Durant ce temps, nous les surveillions; en même temps, nous nous occupions de régler les tâches bureautiques administratives à remplir ou à archiver. A 12h00, tout le personnel se retrouvait dans la salle à manger. Puis, à 13h00, c'était le tour des enfants. Mon rôle était d'accompagner les enfants durant le repas. En premier, nous commencions par dire la prière, puis je servais le repas à chaque enfant. Je devais contrôler que chaque enfant mange tout ce qu'il avait dans son assiette et prendre bien garde à ce qu'il ne la jette pas ou encore, à ce qu'il ne la donne pas à un de ses voisins. Chaque éducateur surveillait deux tables durant le dîner. Moi, j'étais chargée des enfantines (1ère table) et des enfants de première primaire (2ème table). Lors des repas, chaque enfant prenait place selon son degré d'études, ainsi nous n'avions aucune difficulté. Les petits de la première table avaient tous entre 4-5 ans. Je devais donc leur donner à manger pour la plupart, où leur couper les aliments. Mon rôle était également de maintenir l'ordre à mes tables respectives. Les enfants avaient droit au dessert, à condition qu'ils n'aient pas joué avec les aliments, ni qu'ils les aient  jetés ou encore passés à un voisin.  Après le repas, je devais surveiller les enfants jusqu'à ce qu'ils montent dans le bus qui les ramenait chez eux. En effet, au sein de la « Finca », il n'y a pas seulement des enfants qui y vivent de manière permanente, mais également de ceux qui y viennent pour être scolarisés. Donc de 13h00 à 14h30, nous nous retrouvions avec plus de 180 enfants. Après que les enfants semi-internés soient partis, nous faisions un regroupement des autres. De 15h00 à 15h45, nous nous réunissions avec eux, afin qu'ils nous racontent les inconvénients qu'ils avaient eus durant la journée avec leurs camarades ou avec l'un des éducateurs. Ceci permettait à l'enfant d'affronter le regard de celui ou celle qui lui avait fait quelque chose de déplaisant et de pouvoir s'arranger avec lui/elle. Après cette rencontre, nous allions tous prendre le goûter jusqu'à 16h15. Ensuite, nous passions aux différents ateliers prévus jusqu’à 17h00. Ces ateliers variaient tous les jours; lundi, les enfants participaient à différents jeux et en même temps, tour à tour, nous nous occupions de leur hygiène complète (ôter les poux, couper les ongles, couper les cheveux, etc.). Le mardi, les enfants participaient à un atelier pédagogique; celui-ci avait pour but de sensibiliser les jeunes enfants ou adolescents aux divers problèmes qu'ils rencontrent, comme par exemple la drogue, la prostitution, la maltraitance…Les mercredis, les enfants avaient un atelier de réflexion avec la directrice. Cet atelier leur permettait d'effectuer une autoévaluation. Chaque enfant expliquait tour à tour leur comportement, bon ou moins bon, qu’ils avaient eu durant la semaine et de quelle façon ils allaient y remédier si nécessaire. Les enfants, durant cet atelier, étaient séparés en trois groupes par tranches d’âges. Le premier de 4 à 7 ans, le deuxième de 8 à 11 ans et le troisième de 12 à 14 ans. Chaque groupe avait deux tuteurs/tutrices à qui chaque enfant pouvait se confier lorsqu’il en ressentait le besoin. Moi, j’étais la tutrice des plus petits; mon rôle était de les guider, de les rassurer, d’être à leur écoute et surtout de m’en occuper comme mes propres enfants. Les jeudis et vendredis étaient consacrés aux cours artistiques, c’est-à-dire à la danse, à la musique et à la peinture. Au début de l’année, l’enfant avait le choix de participer, soit au cours de danse, soit au cours de musique. Le cours de peinture était pris en commun. Durant ces différents ateliers, ma tâche essentielle était d’aider le professeur attitré. Lorsqu’il n’était pas là, il m’arrivait même de le remplacer, ainsi j’ai eu le plaisir de donner des cours de danse et de peinture. Tous les jours, notre rôle était de nous fier à ce programme. La directrice manquant de personnel, m’avait attribué une responsabilité supplémentaire. J’étais chargée d’aider à faire les devoirs des enfants qui en avaient, mais également de donner des cours d’appui pour ceux qui avaient des difficultés scolaires. Je m’occupais essentiellement de trois filles; Kelly, Jenny et Valéria, âgées de 12 et 13 ans, qui avaient commencé le cycle dans le quartier. La plupart de mes après-midi, je les passais avec elles. Lorsqu’elles avaient fini leurs devoirs, nous pouvions rejoindre le reste du groupe et participer aux autres activités. 
Tous les matins, lorsque les enfants étaient à l’école, les éducateurs s’occupaient de tout ce qui concernait les papiers à remplir pour le « Bienestar familial » (Nom donné à la protection de l’enfance et de la famille en Colombie). Chaque fois qu’un enfant arrivait, nous devions faire une fiche de son état physique, moral et matériel. Tous les trois mois, nous devions envoyer des rapports sur chaque enfant, expliquant tous ses progrès, ses difficultés et, les soins spécifiques que nous lui apportions au sein de la fondation…Tout cela était contrôlé par l’assistante sociale de la fondation; c’est d’ailleurs elle qui nous aidait et nous guidait dans la façon de rédiger ce rapport. Nous établissions également l’inventaire de ce dont les enfants avaient besoin. Chaque matin, nous devions contrôler que les dortoirs soient rangés correctement. Mis à part toutes ces tâches, j’étais également l’assistante de l’infirmière de la « Finca ». Je l’aidais à distribuer les médicaments, à remplir les fiches médicales de chaque enfant. Lorsqu’elle n’était pas là, je devais soigner l'enfant qui se blessait, l’emmenait aux urgences si nécessaire. Pratiquement tous les matins, j’emmenais quelques enfants chez le médecin, dentiste, opticien, dermatologue ou psychiatre. Enfin, nous nous distribuions les rendez-vous.  Ainsi, lorsqu’elle était avec quelques enfants chez le médecin, dans un même temps, j’étais chez l’opticien avec d’autres. Au fur et à mesure, j’étais devenue la deuxième infirmière de la « Finca ». Chaque fois que ma collègue n’était pas là, on faisait appelle à moi. A force de travailler dans ce domaine, je connaissais par cœur le dossier médical de chacun d'entre eux.
3. Description et analyse des éléments marquants mon évolution au sein de la fondation
3.1 Les découvertes effectuées
Ma première grande découverte a été de constater qu’aucun enfant ne réagit de la même façon face à ce qu’il a vécu. Par exemple, un enfant qui a été abusé sexuellement à plusieurs reprises par un membre de sa famille ou autre, peut devenir, soit un gosse révolté, colérique, agressif, soit un enfant complètement introverti.  Nous avons là, deux enfants qui prennent des chemins totalement différents afin d'enfouir le problème au plus profond d’eux-mêmes. Il va de soi qu’un éducateur doit s’y prendre de façons totalement différentes pour les aider à avancer. Une des meilleures solutions est de laisser l’enfant venir à vous pour l'aider à se confier spontanément. Il y a plusieurs enfants qui ne reconnaissent pas les faits. Pour ceux-ci, le chemin est beaucoup plus long et plus compliqué, mais il est toujours possible, que tôt ou tard, il puisse s’en sortir. Je me souviendrai toujours de cette petite fille âgée de 7 ans qui a été violée par son père et ensuite par un de ses beaux-pères. Elle refusait d’admettre aux personnes des services sociaux, qu'ils avaient abusé d’elle maintes fois. Sans preuve de ces violences sexuelles, ils l’ont laissée dans ce milieu. Bien après, Tatiana a pu être retirée de sa famille, grâce à sa grande soeur qui a témoigné pour avoir subi les mêmes sévices. Tatiana était une petite fille très timide, très introvertie, qui passait le plus clair de son temps seule, mais en même temps, elle était très affectueuse. C’était l’un des enfants qui réclamait des câlins sans arrêt. Je pense que c’est son parcours qui l’a poussée à en demander autant, car pour elle, c’était une façon de se sentir aimée autrement que par des attouchements. C’est un des cas qui m’a énormément marquée psychologiquement, mais il y en avait bien d’autres plus terribles encore. Durant mon stage, je me suis aussi rendu compte que même en ayant eu un parcours d'enfance très similaire, je n'étais pas tombée aussi bas que certains. C’est ma force de caractère, pendant toutes ces années de souffrance, qui m'a aidée à me battre, à garder l’espoir et surtout à imaginer une vie future meilleure. En effet, la force de caractère est un atout pour surmonter ce genre de situations. C’est en voyant ces enfants, se consumer de l’intérieur, que j’ai compris que la force de caractère est essentielle, qu'elle donne la possibilité à ces enfants de s'en sortir. 
Je me suis aperçue aussi, que lorsqu’on donne la possibilité à un enfant de sortir d’un milieu inacceptable et de pouvoir vivre une vie meilleure, tous ne reconnaissent pas cette chance. Je vous parle surtout des enfants qui vivent depuis des années à la fondation. Par exemple, j'étais révoltée d'en voir certains, jouer avec la nourriture à table ou de la jeter, alors que quelques années auparavant, ils mendiaient pour l’obtenir. Ou encore, lorsqu’ils venaient de recevoir un cadeau et murmuraient « Quoi, c’est pour cette merde qu’on nous a réunis ? », puis le jeter dans la poubelle quelques minutes après. C’est ce genre de comportement que je ne pouvais pas accepter et qui me mettait hors de moi, surtout lorsque des adultes eux-mêmes me disaient : « Il faut les comprendre Yuly, ils ont eu une enfance horrible !». Non, je ne comprenais pas qu’un enfant puisse jeter ses nouvelles baskets à la poubelle et surtout, je ne comprenais pas pourquoi ils n’agissaient pas comme moi. J’ai eu le même vécu et pourtant, il ne m’est jamais arrivé dans ma vie, de jeter des chaussures neuves à la poubelle parce qu’elles ne plaisaient pas. Puis, bien plus tard, j’ai compris que ce n’était pas de la faute des enfants s’ils agissaient ainsi, mais plutôt des adultes qui les entouraient. Ces enfants étaient pourris gâtés dès qu’ils arrivaient à la fondation. Je pense qu’ils ont été habitués à recevoir de nouveaux habits ou chaussures dès qu’ils n'en avaient plus ou qu'ils les avaient quelquefois intentionnellement abîmés ou déchirés pour recevoir de nouveaux vêtements. Enfin, c’était devenu quelque chose de normal pour eux que de leur donner du neuf. Ce qui me désolait le plus, c’est qu’on ne pouvait pas leur expliquer que c’était grâce à quantités de dons qu’ils pouvaient avoir tout cela, que c’était grâce à des personnes généreuses, qu’ils avaient la chance de vivre dans une fondation de luxe. Il nous était formellement interdit de leur expliquer tout ceci, car pour les services sociaux, c’était considéré comme de la maltraitance, voir comme une forme de chantage. En bref, nous ne pouvions pas dire à un enfant la chance qu’il avait d’être là, sous risque de perdre notre emploi. Donc, pour eux, tout ceci était parfaitement normal. Mais là, nous ne pouvions pas faire grand-chose, car nous aurions été discrédités et appréhendés par les autorités. C’est la plus grande découverte que j’ai faite durant ce stage. Il y a eu tellement d’abus de la part d’autres institutions, que les lois protégeant les enfants, se sont endurcies de manière excessive. En même temps, c’est un peu compréhensible que les services sociaux en soient arrivés à ce degré de dispositions draconiennes. Dans l’orphelinat où j’ai vécu durant 4 ans, nous étions tous maltraités par la directrice et par conséquent les « éducateurs »; ils nous battaient. Personne d’entre nous ne parlait de nos mauvais traitements à l’assistante sociale qui passait une fois chaque 6 mois. Nous avions trop peur des représailles auxquelles notre directrice nous soumettrait, si elle apprenait que nous nous étions plaints. En réalité, nous avions surtout peur de mourir. Les astuces que le personnel utilisait étaient très efficaces, car les services sociaux ne se sont jamais rendu compte de ce qui se passait durant mon internat à l'orphelinat. Quatre ans plus tard, tout a été découvert. Pour cela, il a fallu qu’un enfant meurt de sévices corporels (un petit garçon âgé de 8 ans a été tué à coup de poings et de pieds par la directrice; le cadavre a été découvert le lendemain).
C’est ce genre de drame que la protection de l’enfance veut éviter. Donc, pour cela, ils renforcent les lois concernant les mineurs. Il est clair qu’à choisir, le système actuel est beaucoup plus sûr, mais tout de même un peu exagéré. 
J’ai également pu découvrir à quel point les enfants peuvent être menteurs, manipulateurs et surtout grossiers. En réalité, ce n’est pas vraiment une découverte, car tout le monde le sait, mais il est vrai que j’ai été impressionnée par  toutes ces grossièretés sortant de la bouche d’un enfant. Entre toutes ces vulgarités que j’ai pu entendre jour après jour, je me rappelle surtout de celle-là : « J’ai pas de père, j'ai pas de mère, mais j’ai un cul pour que tu me le sentes ». Elle a été dite par une fillette de 9 ans. Cela s’est passé pendant le dîner; elle s’est levée, a prononcé ces mots, puis a baissé son pantalon pour montrer ses fesses. J’ai failli rire sur le moment, mais peu après, j'ai vraiment été choquée. 
Il est clair qu’avant de commencer mon stage, il  m’était impossible d’imaginer qu’un jeune enfant puisse être si grossier et irrespectueux, aussi bien envers ses compagnons, qu’envers nous, le personnel.

Malgré tous ces travers, j’ai été surprise aussi de constater à quel point nous nous attachions à ces enfants. Chaque fois que l’un d’eux partait, c’était un déchirement pour nous les éducateurs, car finalement, nous avions l’impression de perdre un de nos propres enfants.
Mon stage m’a permis aussi de découvrir Pereira (ville où siège la fondation) et la qualité de vie de ses habitants. Le salaire moyen en Colombie est de 400'000 pesos, cela correspond à environ 300 francs. J’ai été stupéfaite de savoir qu’avec une telle somme, une famille entière pouvait subvenir à ses besoins.
3.2 Les questions qui ont émergé et les éventuels problèmes rencontrés

Lorsque j’ai commencé mon stage, je dois avouer que j’étais complètement perdue. Je ne savais pas quel était mon rôle. Ma grande question pendant les premiers jours, était : « Que dois-je faire » ou encore « En quoi puis-je les aider ». Il m’a été difficile de trouver une place au sein du groupe et de me rendre utile. Finalement, j’ai trouvé plus d’une occupation. Au début,  j’aidais mes collègues dans tout ce qu’ils faisaient,  puis, peu à peu, je me suis détachée d’eux en m'occupant des tâches qu’ils n’avaient pas le temps de faire durant la journée. Ensuite, ce sont eux qui m’ont donné du travail, puis l’infirmière et enfin la directrice. Il est vrai que pendant ma première semaine, personne ne me disait ce que je devais faire ou encore, en quoi je pouvais les aider. En réalité, en discutant bien plus tard avec mes collègues, je me suis rendu compte que les premiers temps, ils ne voyaient en moi, qu’une "jeunette" sans expérience. Ils pensaient qu’ils n’avaient pas besoin de moi et surtout que je n’allais pas être une bonne éducatrice. Peu à peu, leurs appréciations ce sont améliorées et ils m’ont finalement acceptée dans leur équipe à part entière.
Je dois dire que ce n’est pas la plus grande difficulté que j’aie rencontrée. Il a également fallu me faire accepter par les enfants en tant qu’éducatrice et non en tant que grande sœur. Il a fallu me faire respecter aussi bien que les autres éducateurs et je dois avouer que ce ne fut pas une mince affaire. J’ai compris assez rapidement que les enfants voulaient tester mon seuil de tolérance. Ils m’en ont fait voir de toutes les couleurs en passant par le manque de respect, aussi bien physiquement, que moralement. Ils m’ont insultée, craché dessus et ont tenté de me frapper…Enfin, j’ai eu à supporter toutes les petites crapuleries dissimulées au plus profond d'eux-mêmes. Bref, après les deux premières semaines, j’ai réussi à passer le « test » infligé à chaque nouveau. Pendant toute cette période, je me suis posée beaucoup de questions: « Que faire lorsqu’un enfant te crache dessus, qu'il t’insulte en atteignant tes points faibles, qu'il ne veut pas t’obéir, qu'il se moque de toi sans aucun scrupule, etc.?». En général, dans ce genre de situations, je réagissais du « tac au tac », car je n’avais pas le temps d’y réfléchir et surtout, ils ne m'en laissaient pas le temps. Après mon action, les questions qui me venaient à l’esprit étaient : « Ai-je bien réagi? Etait-ce la meilleure solution ? N'ai-je pas été un peu excessive ? »…Petit à petit, je me renseignais auprès de mes collègues sur la meilleure manière d’agir selon la situation. Il était évident qu’au début,  ils intervenaient lorsque je n’arrivais pas à gérer le problème de façon adéquate. Puis, au fur et à mesure, plus du tout, car j’avais compris en les voyant agir.
Il est clair que c’est ce genre d’expériences qui permet d'évoluer et de s'améliorer dans ce métier d’éducateur. J’ai compris surtout que c’est en discutant avec l’enfant qu'on peut résoudre ces difficultés avec plus de discernement et non en le punissant ou en élevant la voix.

Après cet « examen » que les enfants m’ont fait passer, j’ai pu peu à peu, me rapprocher d’eux de manière plus intime. Dès lors, ils ont commencé à me montrer leur vraie personnalité et se sont confiés à moi. Ils m’ont raconté leur histoire, les dures épreuves qu’ils ont endurées avant d’arriver à « Moi Pour Toi ». Certains d’entre eux étaient très colériques et agressifs. Ils pouvaient faire une crise de nerfs à n’importe quel moment. Le déclencheur était en général un objet, un geste ou une scène qui le ramenait directement à son passé (à un terrible souvenir). Ainsi, celui-ci pouvait être simplement un ballon de foot. Au début, mes grandes questions, au vu de ces enfants qui faisaient des crises, ont été : « Mais qu’est-ce qui lui arrive ? Pourquoi s’est-il mis dans un état pareil ? Est-il malade psychologiquement ? (Il est évident, que ces enfants laissés pour compte, étaient psychologiquement très fragiles, mais, dans un premier temps,  ne nécessitaient pas de les faire interner dans un hôpital spécialisé. C'était seulement par la suite, que nous pouvions éventuellement le soumettre à un examen plus approfondi en le dirigeant vers un psychanalyste). Que dois-je faire pour le calmer?». J’ai compris, quelques minutes après avoir parlé avec la psychologue, que c’était le moyen que ces enfants utilisaient pour évacuer leurs douleurs accumulées. Mais ça pouvait être également un moyen d'attirer notre attention. L’éducateur, dans un moment pareil, doit essayer de calmer l’enfant;  s’il n'y parvient pas dans un bref délai, il a le devoir de l’immobiliser avec son corps. Cette stratégie est utilisée afin d’éviter que l’enfant ne se blesse ou blesse les autres. Ça a été très impressionnant pour moi d’assister pour la première fois à une telle scène. Surtout lorsque l’enfant s’est enfin calmé, qu'il est redevenu lui-même.  Quelquefois, il lui arrivait même d’oublier ce qu’il avait fait.

Pendant cette crise, il y a souvent deux éducateurs qui doivent contrôler l’enfant, un qui lui tient la tête et le haut du corps, l’autre, les jambes et les pieds. La scène se déroule dans une chambre à part, généralement celle de l’éducateur. Cette technique est permise par la protection de l’enfance pour autant que l’éducateur ne lui fasse pas de mal, c’est pour cette raison qu’il est obligatoire qu’un témoin soit présent, de préférence un autre enfant. Dans le cas contraire, les éducateurs peuvent avoir de gros soucis, car il n’y a personne pour corroborer les faits. Tout ceci, je l’ai appris en posant des questions, mais également en participant à cette immobilisation. Certains psychologues pensent que cette pratique est contraire à l’étique et d’autres, que c’est le seul moyen de reprendre le contrôle de l’enfant. Quoi qu’il en soit,  j’en suis encore choquée aujourd’hui. C’est un moment très pénible pour l’éducateur, mais en même temps, il n’y a pas vraiment d’autre solution que de bloquer l’enfant. 
3.3 Les moments forts et les satisfactions vécues
Durant ce stage, j’ai été fortement marquée par pleins d'émouvants moments vécus avec les enfants. Il est vrai qu’il y en a certains que je n’oublierai jamais. Le premier d’entre eux sera le visage de cette petite fille, s’illuminant en apprenant qu’elle allait se faire opérer. Angie, âgée de 9 ans, avait besoin depuis bien longtemps, d’une greffe du foie. Les médecins avaient dit en 2006, qu’elle ne survivrait pas plus de 24 mois. Lorsque je suis partie comme bénévole, ça faisait déjà plus d’une année que la fillette attendait d’être opérée. Au mois de mars, son état a commencé à se dégrader rapidement. Elle avait de plus en plus de difficultés à se lever et ses douleurs au ventre avaient augmenté. De jour en jour, je voyais ma petite Angie de plus en plus pâle et nous redoutions tous qu’un jour elle ne puisse plus se lever du tout. Puis, un mois après, le médecin a enfin appelé pour nous aviser qu’il y avait un foie pour elle. L’opération devait se dérouler à Medellin (ville située à 4h00 de Pereira en bus). Je l’ai aidée à empaqueter ses affaires; cela a duré toute la matinée.  A 13h00,  Angie nous a quittés. Je me rappellerai toujours de ce qu'elle a dit avant de partir « Tu sais, je n’ai pas peur. Et en plus, je vais être avec ma famille là-bas ».

Mais il y a eu aussi,  Ana, qui peu de temps avant le départ d’Angie, allait subir une opération. La fondation avait pu récolter suffisamment de dons pour pouvoir l’opérer du colon. Elle ne pouvait pas aller à la selle de façon naturelle, donc, chaque semaine, nous devions lui faire un  lavement. J'ai été impressionnée à quel point Ana était courageuse durant cette épreuve. Depuis son opération, nos liens se sont renforcés. Durant sa période de rétablissement, c’est moi qui lui donnais à manger au lit, je l’aidais à s’habiller, se doucher, je l'ai portée lorsqu’elle voulait sortir pour prendre l’air et participer aux activités,  (durant  deux semaines, elle n'avait pas eu le droit de monter les escaliers). Enfin, je me suis occupée d’elle, comme le ferait une mère pour sa fille. D’ailleurs, à certains moments, j'avais l'impression d'être sa maman. En bref, mon dernier mois à la fondation, je l'ai quasiment passé à la soutenir pendant sa convalescence. J’espère qu’elle subira sa dernière opération sans risque et qu’elle pourra avoir un jour une vie meilleure. Je dois dire que c’est elle qui m’a fait vivre les moments les plus émouvants durant mes 5 mois. Les rapports étaient devenus si intenses entre nous deux, qu’un jour elle m’a dit : « Pourquoi tu ne m’emmènes pas en Suisse ?».

Lorsque nous travaillions dans ce milieu, une des plus grandes satisfactions pour nous les éducateurs, était de nous rendre compte à quel point les enfants évoluaient au sein de la fondation. Au départ, lorsqu’ils arrivaient chez nous, c'étaient des enfants complètement sauvages, à tel point que quelquefois, j’avais l’impression d’avoir à faire à des "animaux". Ils n’avaient aucune notion de propreté, d’éducation, de politesse...Durant toute leur jeune vie, ils n’ont jamais eu de règles à respecter, c’est pourquoi il était difficile pour eux de s’adapter. Une des priorités lors de l’arrivée de l’enfant, était de leur apprendre le règlement de la maison. Dès lors, l’enfant se rendait compte qu’à chaque fois qu’il enfreignait une de ces règles, il y avait une sanction équitable qui en résultait. Par exemple : lorsqu’un enfant avait insulté un de ses camarades, il devait d’abord s’excuser auprès de lui,  puis il était privé de la prochaine fête ou événement qui aurait lieu (tous les jeudis et tous les samedis avait lieu une soirée dite « spéciale », cela pouvait être une soirée cinéma, jeux, célébration d’anniversaire, promenade dans le quartier, etc.). Par contre, lorsqu’il avait frappé un enfant, il était privé des deux événements suivants. Ce sont des normes que l’enfant avait énormément de difficultés à assimiler, car pour lui, la seule loi existante durant toute sa vie avait été « la loi de la jungle, soit je meurs, soit tu meurs ». C’est pourquoi, il est difficile pour lui de respecter un horaire, de ne pas être grossier, de ne pas agresser les autres, d’aller à l’école et de prendre soin de lui-même. Donc, pour les éducateurs c’était une grande satisfaction de voir leurs efforts d'enseignement  récompensés. Il est vrai que j'étais heureuse lorsque j’entendais l’enfant dire « merci », ou que je le voyais bien assis à table ou encore qu'il venait aux activités à l’heure indiquée. Enfin, il était remarquable pour nous d’admirer ces enfants laissés- pour- compte, proches de la délinquance, devenir civilisés.

Un des moments les plus émouvants était de voir partir un à un, ces enfants que nous avions aidés à s'intégrer dans la vie sociale de tous les jours, soignés, rassurés et surtout aimés depuis leur arrivée. Leur départ nous atteignait d’autant plus, si au fil du temps, ils étaient devenus nos petits « chouchou ». Cela serait vous mentir si je vous disais que nous n’avions pas de petit préféré; d’ailleurs, c’est ce que voulait croire tous les éducateurs, mais c'était faux. Nous ressentions souvent un petit pincement au cœur en plus pour certains, ce qui ne signifiait en aucun cas que  nous n'aimions pas les autres, bien au contraire. J’ai complètement craqué lorsque j’ai aperçu ces deux petits Indigènes,  Arley et Ilcardo, ouvrir la porte de la fondation. Depuis ce jour, je me suis énormément occupées d’eux, tout d’abord parce qu'ils étaient petits (6 et 10 ans) et qu'ils avaient aussi besoin d’une attention particulière, puisqu'ils ne parlaient pas très bien l’espagnol. Ils parlaient une langue aborigène que personne ne comprenait. Les autres enfants se moquaient souvent d’eux à cause de cela. Je me suis attachée à eux, car ils me rappelaient ma sœur et moi lorsque nous étions petites. Ils étaient 24h00 sur 24h00 ensemble, ils ne se séparaient jamais l’un de l’autre. En conséquence,  ça a été toute une histoire lorsque l’infirmière a dû emmener Arley chez le médecin pour la première fois. Le petit frère s’est agrippé à lui tellement fort, qu’il l’a griffé. Nous avons dû les séparer de force. Ce jour-là, Ilcardo a pleuré tout l’après-midi. C'était terrible pour moi d’assister à cette scène car je me suis rappelé que je faisais pareil avec ma sœur. Je me suis vue ce jour-là, dans les yeux d’Ilcardo et en même temps, j’ai vu ma sœur dans ceux d’Arley. J’ai compris tout de suite ce que ressentait Ilcardo. Il avait eu peur, tout comme moi étant petite, de ne plus jamais revoir son frère. Dès lors, j'ai su qu’il fallait simplement le laisser pleurer, car les grandes explications ne serviraient pas à le calmer. C’est ainsi qu’ils sont devenus mes petits « préférés »;  ils avaient atteint, sans le savoir, un de mes points faibles. Un jour, en rentrant de vacances, j’ai été surprise qu’ils ne soient pas là pour m’embrasser et me donner des bisous comme ils le faisaient d’habitude. C’est ainsi que j’ai appris qu’ils étaient partis et que plus jamais je ne les reverrai. Ce matin-là, j’ai senti au fond de moi une tristesse incommensurable. J’ai tenté toute la journée de la faire disparaître, mais tous mes collègues avaient compris que le départ des deux petits était la cause de ce chagrin. Plus tard, toute mélancolie avait disparu lorsque j'ai réalisé qu'ils devaient être maintenant bien plus heureux d'avoir réintégré leur famille au sein de leur communauté, que de rester à la fondation. J’ai pris conscience en pensant à leur bonheur avenir, que cette idée me rendait à nouveau heureuse. 

C’est cette tristesse là que les éducateurs doivent affronter lorsqu’un enfant part. Nous nous attachons très vite à eux, puis un jour, ils s'en vont... Je pense que c’était vraiment l’épreuve la plus difficile à assumer, car finalement nous devenons pour un temps leurs plus poches parents. Je pense que ce que j’ai ressenti au fond de mon être, doit être similaire à ce qu'éprouve une mère lorsqu’elle perd un enfant. J’ai compris par la suite qu’après pratiquement chaque départ, nous passions d’abord par un moment de tristesse, puis enfin, nous nous sentions heureux pour eux, puisqu'ils étaient de nouveau dans leur famille ou dans une institution qui pourrait les aider à trouver une vie meilleure.  Le départ d’un enfant nous procurait à la fois de la tristesse et de la joie.

Il ne faut pas oublier que les enfants ressentent  aussi ce chagrin; non seulement lorsqu’un de leur camarade part, mais également lorsqu’un éducateur s'en va. D’ailleurs, le jour de mon départ, le 10 juin, quelques enfants ont pleuré. Ils m’ont tous faits des cartes d’adieux et quelques-uns m’ont dédié un petit discours. J’ai été très émue de leur geste et dois avouer que moi aussi j'étais au bord des larmes. Mes dernières paroles en tant qu’éducatrice de la fondation ont été « Je vous aime tous et je ne vous oublierai jamais… ». 

Conclusion
Que dire sur cette fabuleuse expérience ? Tout d’abord, qu’elle m’a fait comprendre beaucoup de choses et qu’elle m’a énormément apporté psychologiquement. Elle m’a surtout aidée à renforcer mon choix d’éducatrice spécialisée. Grâce à ce stage, je sais à présent que je dois dédier ma vie à tous ces enfants malheureux dans le monde, qui ont besoin d’être réconfortés, appuyés et aimés. J’ai l'intime conviction que j’ai beaucoup à leur apporter, mais aussi que j’en ressens le besoin. Je sais qu’en les aidant, ils me permettront également d'avancer et de guérir les cicatrices encore fragiles aujourd’hui. 
J'ai surtout envie de donner mon cœur qui a été si souvent trahi, à ces enfants qui crient « au secours ». 

Avant qu’ils ne perdent tout espoir, je souhaite leur donner cette aide et cet amour que j’ai tant attendus. Celui-ci même qui m'a fait défaut et qui a failli me « tuer ». 
J'espère pouvoir aider tous ces enfants à atteindre leurs rêves, soit d’avoir une mère, un père qui l'aiment, un chien, une grande maison avec jardin, sa chambre remplie de jouets et de cadeaux…
Ce rêve est enfin devenu réalité pour moi, alors j’ai envie de faire tout mon possible pour qu’il le devienne aussi pour chacun d’entre eux...

En bref, j’ai aujourd'hui la perspective de combler cette soif d’aider et d’AIMER que j’ai en moi…
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